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À ma fille Ilona, ma première lectrice,
avec tout mon amour et ma fierté.
Puisse-t-elle aussi connaître le bonheur
d’imaginer, d’écrire et de transmettre.
V. P.
Vanessa Pontet
Passionnée d’histoire, Vanessa Pontet s’attache, par l’écriture et la réalisation de documentaires et de fictions, à rendre hommage aux grands personnages qui ont marqué notre passé ou qui, aujourd’hui, sauvent nos châteaux.
 
 
Inspiré d’une histoire vraie…
Surnommé « le Roi de Vendée », le général Charette,
qui a combattu les républicains après la Révolution française, a réellement vécu à Fonteclose, et son trésor n’est pas qu’une légende…



I
Au temps jadis
Profitant de la lumière ambrée d’une fin d’après-midi de mars, deux garçons rigoureusement identiques couraient en riant après un gros chien de chasse aux longs poils roux. Non loin des jumeaux, un vieil homme un peu bossu ratissait avec lenteur l’herbe fraîchement coupée.
Dans le parc du magnifique manoir vendéen de Fonteclose, on se préparait à accueillir le printemps.
— Amaury, Dorian, veuillez rentrer, maintenant.
— Oui mère, répondirent en chœur les enfants.
Au premier étage de l’imposante demeure que l’on appelait aussi « château » en raison de ses hautes tours octogonales, Élise appelait ses enfants par la fenêtre de sa chambre. C’était là, comme chaque jour « depuis des siècles », se disait-elle, que la jeune femme passait ses après-midi à broder aux côtés de sa mère. Dans cette pièce qu’elle ne quittait quasiment plus, l’horloge dorée à l’or fin, héritée de sa grand-mère, animait le silence pesant. Tic, tac, tic, tac… quel ennui ! Malgré le feu qui crépitait dans la cheminée, Élise, couverte de son châle en laine noire, avait froid. Comme toujours en cette saison, l’humidité tardait à s’évacuer des pierres séculaires du manoir. Mais à quoi bon se plaindre ? Comme chacun ici, elle se savait prisonnière de ces murs. Le temps n’y ferait rien.
Si seulement père pouvait changer d’avis ! pensa-t-elle.
Une servante habillée d’une robe de toile crème recouverte d’un tablier blanc impeccable vint rompre le silence pour servir le thé à la jeune femme et à sa mère, assise dans la grande bergère à oreilles tapissée de velours rose.
— Merci, Bertille. Voulez-vous dire à mon père et à mon mari que mère et moi les rejoindrons dans quelques instants ?
L’ordre, poli, ne souffrait aucune réplique.
 
Dans le hall d’entrée du grand manoir de Fonteclose, des voix éclatèrent derrière la lourde porte de la bibliothèque.
— Avec cet argent, nous pourrions enfin obtenir cette paix à laquelle nous rêvons tous depuis si longtemps ! Pourquoi refusez-vous de nous faire confiance ? Élise est votre fille, je suis son époux, et vous nous traitez encore comme des enfants ! criait le docteur Nicolas de Villebois au comte Erwan de Parenssay, son beau-père.
Ce sujet de dispute était si fréquent entre les deux hommes que plus personne n’y prêtait attention, pas même Bertille, la servante. À peine sortie de la bibliothèque, où elle venait de transmettre le message d’Élise, elle s’apprêtait à en faire passer un autre. « Dites à Anselme de nous apporter du bois pour la cheminée ! », avait ordonné monsieur de Parenssay.
Hormis mademoiselle Élise, personne n’avait jamais froid dans cette maison, mais la vieille servante savait qu’il était inutile de discuter. Elle sortit donc prévenir le vieux jardinier bossu.
 
Pendant ce temps, au premier étage, Adèle était seule dans sa jolie chambre rose. La jeune fille de seize ans, blonde au visage de madone, toujours très élégante dans sa robe de mousseline rose pâle, écrivait à la plume dans un carnet à la couverture de soie rose, aux feuilles jaunies par le temps.
Cher journal, cela fait si longtemps que je ne t’ai pas confié mes secrets. Il faut dire qu’il ne se passe jamais rien, ici. Je ne rencontre personne, et je sais maintenant que je resterai fille…

Sur l’étagère accrochée au-dessus de son écritoire, des dizaines de cahiers identiques, retenus par de larges élastiques roses, s’empilaient depuis des décennies. À Fonteclose, le temps semblait s’être figé au XVIIIe siècle, et l’on s’y ennuyait ferme.
Soudain, au bout de l’allée principale bordée de chênes centenaires, le lourd portail en fer forgé s’ouvrit dans un grincement lugubre. Sur ses barreaux ouvragés était fixée une pancarte moderne indiquant « À VENDRE ». En entendant ce bruit si familier, Adèle se leva d’un bond pour regarder par la fenêtre.
Enfin de la visite ! se dit-elle, tout excitée.
Après une rapide vérification de sa coiffure et de l’état de sa robe, elle se dissimula derrière les rideaux tirés pour observer discrètement les nouveaux arrivants.
*
*     *
Un gros 4 × 4 sur lequel était inscrit « Agence immobilière du Bocage » s’avança en pétaradant jusqu’au perron du manoir et s’immobilisa en dérapant sur les graviers. Le conducteur de la voiture, un vieux monsieur chauve et rondouillard, se dépêcha d’en descendre pour ouvrir la portière à sa passagère. Marie Perceval, une petite femme dynamique d’environ quarante ans, brune aux cheveux courts, en sortit avec un grand sourire aux lèvres. En dépit du petit vent frais de ce début de printemps, Marie ne portait qu’un léger blouson en cuir noir sur son pantalon kaki. Son mari, Luc, impatient de découvrir le manoir, émergea de l’autre côté sans attendre. Il était à peine plus âgé que sa femme, mais son look jean-baskets lui donnait un air adolescent.
— Tu sens, mon chéri, comme ce lieu est magique ? demanda Marie d’une voix rendue aiguë par l’excitation.
— Oui, c’est beau, mais… ça fait plus grand en vrai que sur l’annonce ! s’inquiéta Luc.
— Comme je vous le disais, intervint l’agent immobilier, Fonteclose est l’une des plus célèbres adresses de la région, puisque le domaine a appartenu au grand général Charette, héros des guerres de Vendée !
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— Drôle de nom, pour un héros, s’amusa Luc Perceval.
Le vieux monsieur, qui n’appréciait pas la blague, continua un peu sèchement :
— Tout le monde, ici, connaît son histoire. Il y a un magnifique musée dédié aux guerres de Vendée à Cholet, si ça vous intéresse.
Marie et Luc ne semblaient pas très impressionnés par l’aspect historique du lieu, mais ils trouvaient Fonteclose envoûtant !
Ils entrèrent dans le château et commencèrent la visite. Marie Perceval s’y voyait déjà :
— Nous pourrions facilement envisager une trentaine de couverts dans la grande salle et une dizaine de chambres pour commencer. Qu’en pensez-vous, monsieur ?
Marie, organisatrice hors pair, rêvait depuis des mois de quitter Paris pour ouvrir avec son mari, chef cuisinier, un hôtel-restaurant en Vendée. Elle voyait les choses en grand et avait déjà tout prévu. Une fois acquis, ce manoir deviendrait un établissement de renom, elle en était convaincue. Pour Fonteclose, dont elle était tombée amoureuse dès qu’elle avait vu sa photo sur l’annonce dans le journal, elle était prête à tous les sacrifices.
— Oh moi, madame, je vous fais confiance, c’est vous, les professionnels ! Cela dit, je suis persuadé qu’un endroit de cet acabit manquait dans la région, et j’ai toujours su que Fonteclose deviendrait un lieu d’exception. Sans parler de la qualité de vie pour vos enfants. Les écoles de notre petite ville sont très réputées, et ils profiteront du grand air. Quel âge ont-ils, déjà ?
— Lucie a treize ans et Victor, quinze.
— Votre grand veut entrer dans la restauration, lui aussi ?
— Oh non. Ni le grand ni la plus jeune ! Inutile de vous dire qu’ils ne sont pas ravis ravis de quitter Paris.
Chassant de leur esprit l’idée que leurs enfants n’avaient pas envie de venir vivre en Vendée, et tout à leur rêve, les Perceval ouvrirent une à une chacune des portes du manoir. La plupart des pièces étaient richement meublées, mais la décoration datait d’un autre siècle.
— Un vrai musée ! ironisa Luc.
Bien qu’inhabitée depuis les années 1960, aux dires de l’agent immobilier, la demeure semblait ne pas avoir subi l’assaut du temps, ni de la poussière… comme si une petite fée du logis venait régulièrement y faire le ménage ! Dans la bibliothèque, Luc s’étonna même de la présence de bûches fraîchement coupées dans la cheminée.
— Sans doute une attention du vieux jardinier autrefois chargé par les anciens propriétaires d’entretenir le domaine… suggéra l’agent immobilier, peu sûr de lui. Vous savez, cette histoire de manoir hanté est plus une légende qu’autre chose ! assura-t-il, les mains moites. Plus personne n’y croit, de nos jours.
— Q-q-quelle histoire de manoir hanté ? s’enquit Luc Perceval, soudain affolé.
— Oh rien ! s’exclama aussitôt l’agent immobilier. Les anciens du village s’amusent à raconter qu’un ami du général Charette hante le domaine depuis des siècles. Qu’est-ce que les gens n’inventeraient pas pour effrayer les enfants ! s’empressa-t-il d’ajouter avec un rire forcé.
— Nous ne sommes plus des enfants et nous ne croyons pas aux fantômes ! affirma Marie en riant.
— Mais le grand portrait, là, dans l’escalier, fait quand même un peu peur, dit Luc en fixant l’immense tableau. Qui est-ce ?
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— Eh bien, justement, c’est le général François Athanase Charette de la Contrie, dont je vous parlais tout à l’heure, répondit l’agent immobilier, décidément agacé par l’ignorance de Luc. C’est une copie du grand portrait officiel aujourd’hui conservé au musée de Cholet. L’un des anciens propriétaires a dû la mettre ici en hommage !
Le portrait en pied représentait un homme vêtu d’un habit brodé de l’Ancien Régime et coiffé d’un chapeau empanaché qui dissimulait mal le gros bandage entourant sa tête. Sa main gauche aussi était bandée, la droite portait un sabre, et son regard semblait considérer l’ennemi avec détermination. Le tout était harmonieux, mais pas très rassurant. Sans se préoccuper davantage de l’immense toile, Marie et Luc déambulèrent d’une pièce à l’autre, rêvant aux changements qu’ils allaient y apporter et scrutant chaque détail des murs, à l’affût du moindre défaut.
— Incroyable, s’étonna Luc, tout est nickel !
— C’est décidé, nous achetons ! s’exclama Marie avec enthousiasme. Tu es d’accord, mon chéri ?
Un peu étonné par la décision rapide de son épouse, Luc répondit avec une légère hésitation :
— Euh… oui ! C’est exactement ce qu’il nous faut.
— Affaire conclue, alors, se réjouit le vieil agent en s’épongeant le front avec son mouchoir en tissu. Allons remplir les papiers à l’agence.
Quand la grosse voiture s’éloigna dans l’allée, emportant le couple de Parisiens et l’agent immobilier vendéen, le rideau de la chambre rose se rouvrit en grand.
*
*     *
Anselme alluma le feu dans la cheminée de la bibliothèque tandis que la famille de Parenssay s’y rassemblait au grand complet. Les visages étaient blêmes. Le comte Erwan, chef de famille du fait de son âge, prit la parole et exposa, tonitruant, son point de vue :
— Une fois encore, nous allons avoir des intrus sous notre toit. Comme précédemment, notre devoir est de les dissuader de rester à Fonteclose. Nous ne pouvons prendre le risque que notre secret soit découvert !
Le comte Erwan de Parenssay était un personnage impressionnant, non par la taille, car il n’était pas grand, mais par la sévérité de son visage. Il avait les cheveux blancs, les yeux clairs, les traits burinés par le temps et les chevauchées au grand air, et il émanait de lui une autorité naturelle. Tous redoutaient ses colères homériques. Tous, sauf son gendre !
Debout devant la cheminée, dos au grand tableau de famille, Nicolas de Villebois lança en ricanant :
— « Votre » secret, vous voulez dire, vu que vous refusez de nous révéler où il est caché. Peut-être ceux-là sauront-ils le trouver !
— L’heure n’est pas à l’insolence, Nicolas ! répliqua sèchement le vieil homme. Élise et Adèle, vous aiderez votre mère, ainsi que Bertille, à organiser les chambres dans la soupente le moment venu. Espérons qu’ils nous laissent au moins ça. Afin de les faire fuir au plus vite, nous reprendrons nos activités nocturnes. Nous devons les effrayer ! Pour ma part, j’ai trouvé un nouveau poste de surveillance. Si vous respectez mes consignes, nous demeurerons une fois encore les seuls maîtres à Fonteclose !
— Et si ceux-là restaient malgré tout ? demanda d’une voix hésitante Louise de Parenssay, l’épouse du comte Erwan.
— Aucun propriétaire n’a jamais résisté bien longtemps à notre tapage, ma tendre amie ! Et personne n’a réussi à prouver notre présence à Fonteclose depuis maintenant deux siècles. Il n’y a aucune raison que cela change !


II
Les intrus
Trois mois plus tard, un gros camion de déménagement se gara au pied de l’escalier en pierre de Fonteclose. Lucie Perceval, en jean-baskets, casque Bluetooth sur les oreilles et foulard en bandeau sur la tête, montra en râlant le chemin de sa nouvelle chambre au déménageur qui portait un de ses lourds cartons.
Pendant que sa mère organisait avec autorité la répartition des meubles dans les pièces principales du manoir et que son père indiquait aux déménageurs l’emplacement du matériel professionnel dans la grande cuisine, Victor, son frère aîné, traversait le hall en traînant les pieds. Lui et Lucie étaient furieux d’avoir quitté Paris et leurs copains pour s’installer ici. « C’est même pas au bord de la mer ! », s’étaient-ils indignés. En effet, Fonteclose était à une demi-heure en voiture de la côte vendéenne. Les enfants avaient supplié leurs parents de s’installer sur l’île de Noirmoutier, toute proche, ce qui aurait été plus amusant, mais rien à faire, Luc et Marie Perceval avaient décidé de poser leurs bagages dans ce vieux manoir historique ! Depuis, Victor et Lucie ne manquaient pas une occasion de faire la tête.
*
*     *
Comme les fois précédentes, la famille de Parenssay avait dû regrouper ses affaires dans la soupente, qu’on appelait aussi « grenier ». Ils y étaient à l’étroit, mais c’était censé ne durer que le temps de faire déguerpir les nouveaux intrus. Les sept « éternels », comme ils aimaient s’appeler eux-mêmes, étaient donc obligés de se partager quatre chambres de bonne, une situation indigne pour des nobles, puisque c’était l’endroit où, d’ordinaire, logeaient les serviteurs. Bertille et Anselme, leurs deux domestiques, avaient trouvé refuge dans l’autre partie du grenier, où de vieux meubles dormaient à l’abri de longs draps blancs. Malgré la poussière et les toiles d’araignée, tous s’étaient résignés à vivre ainsi sous les toits. Cependant, comme à chaque fois que de nouveaux propriétaires investissaient Fonteclose, le comte Erwan exigea qu’aux heures creuses — c’est-à-dire quand les intrus n’y étaient pas — tous les Parenssay se réunissent dans le grand salon ou dans la bibliothèque. Pas question de laisser les Perceval jouir seuls de ces lieux que le vieux comte aimait tant ! La pauvre Bertille devait alors se débrouiller pour accéder à la cuisine afin de faire bouillir l’eau nécessaire au thé quotidien de la comtesse. Une habitude tenace à laquelle Louise de Parenssay n’aurait renoncé sous aucun prétexte, mais aussi un vrai défi que sa vieille servante détestait relever !
L’emménagement terminé, l’attente commença. Les éternels préféraient patienter jusqu’à la tombée de la nuit pour faire peur aux occupants indésirables, l’obscurité étant propice aux pires frayeurs.
Les femmes travaillaient donc à leur broderie, et le comte Erwan faisait les cent pas. Tout le monde s’ennuyait. Même le chien. Alors, quand Bertille entra dans le grenier avec un balai pour chasser les toiles d’araignée, Jacquot, le setter irlandais, profita de l’occasion pour s’échapper, obligeant le vieux comte à lui courir après.
*
*     *
Tandis que ses maîtres s’installaient, Achille, le chat persan de la famille Perceval, dormait tranquillement devant la cheminée de la bibliothèque. Étrangement, les cendres y fumaient encore, comme si quelqu’un avait fait du feu le matin même. Malgré un grand silence, Achille se réveilla en sursaut et se campa sur ses pattes, tétanisé, le poil hérissé, le regard fixe et les pupilles dilatées de terreur.
Victor Perceval, qui passait dans le couloir, entendit un drôle de bruit. Il entra dans la pièce et découvrit Achille en train de courir en rond, renversant tout sur son passage, comme s’il était poursuivi par un chien méchant. Le garçon l’apaisa en lui parlant doucement et réussit, non sans mal, à le prendre dans ses bras.
Ni l’un ni l’autre ne virent les empreintes de pas et de pattes qui s’enfonçaient côte à côte vers la sortie dans la laine du tapis tout neuf installé par Marie Perceval.
 
Laissant les déménageurs terminer leur travail, Marie s’accorda une pause téléphone.
— Il reste encore beaucoup de choses à faire, nous ne sommes pas au bout de nos peines, disait-elle à sa mère, à l’autre bout du fil. En plus, il faut que nous fassions installer une antenne de télévision dans chaque chambre de l’hôtel… et je ne te parle même pas d’Internet !
Bidibip, bidibip ! Un drôle de bruit syncopé interrompit leur conversation quand Marie s’assit sur les marches en bas de l’escalier. Cela lui rappela celui que faisait la radio de sa voiture lorsque son ancien portable s’apprêtait à sonner. Bidibip, bidibip ! Surprise par ce son strident et désagréable, elle écarta le téléphone de son oreille et enclencha le haut-parleur.
— Tu m’entends, maman ?
— Oui, oui, ma chérie.
Au même moment, Marie perçut un mouvement derrière elle. Achille était-il sorti de la bibliothèque ?
Un étrange frisson lui parcourut le dos.
— Attends, maman, ne quitte pas, dit Marie avant de se retourner.
Le comte Erwan fut très surpris par l’attitude de la jeune femme. Alors qu’il était arrivé au milieu de l’escalier avec Jacquot, elle sembla sentir sa présence, ce qui était impossible. Les éternels se voient entre eux, mais ne peuvent l’être par les vivants ! se répéta-t-il. Troublé, il monta la dernière volée de marches quatre à quatre malgré son grand âge, en tirant si fort sur le collier de son setter que la pauvre bête ne touchait presque plus le sol.
— Marie, tu es là ? demanda sa mère au bout du fil.
— Oui, excuse-moi, maman, j’ai cru voir euh… un chien roux dans l’escalier. J’ai dû rêver !
*
*     *
Parvenu au dernier étage, le vieux comte de Parenssay crut lui aussi avoir rêvé. Il entra dans le grenier complètement essoufflé, avec son chien à moitié étranglé, et ordonna :
— Bertille, rassemblez tout le monde !
Comme à son habitude, la vieille domestique ouvrit la lucarne et fit tinter la petite cloche afin d’alerter toute la famille.
Gling, gling, gling !
Hors de lui, Erwan se jeta sur elle pour l’arrêter.
— Que faites-vous, malheureuse ! Ce n’est pas le moment qu’ils nous entendent. Ceux-là sont TRÈS forts ! souffla Erwan entre ses dents tout en ouvrant de grands yeux terrifiés.
Le vieux monsieur avait l’air véritablement bouleversé par sa mésaventure. Jamais encore son chien n’était apparu aux nouveaux propriétaires alors que l’un d’eux était assis dans l’escalier, semblant parler à sa main ! Cette fois, l’heure était grave, et il devait en informer ses proches.
Lorsque Louise, Nicolas, Élise, Anselme et les jumeaux furent réunis, Erwan leur exposa les faits en s’essuyant le front avec un mouchoir blanc brodé à ses initiales :
— Je viens de frôler la catastrophe. Ces intrus-là sont bien plus forts que les précédents. Ils ont des engins maléfiques ! Souvenez-vous, les derniers écoutaient de la musique et les informations du monde dans d’étranges appareils. Ils appelaient ça des… des…
— Des radios, père, précisa Élise.
— Oui, c’est cela ! Et ils parlaient à d’autres personnes dans un engin relié au mur par un fil dont je ne me rappelle pas le nom…
— Un téléphone, père, ajouta encore Élise, habituée à ce que le vieux comte n’entende rien à la modernité.
— Un téléphone, oui, voilà ! Eh bien, imaginez que ceux-ci ont des téléphones sans fil, de la taille d’une main, qu’ils peuvent soit coller à leur oreille, soit mettre à distance. Et dans ce cas, quand leur interlocuteur leur répond, on entend sa voix comme dans une radio ! leur expliqua-t-il, les yeux agrandis par la peur.
Élise et son époux, Nicolas, se regardèrent, surpris. Tous deux savaient Erwan colérique, mais là, ça allait bien plus loin : n’était-il pas en train de perdre la raison ?
— Mais il y a pire, ajouta le vieux comte d’une voix tremblante. On dirait qu’ils nous voient ! Je suis sûr que leurs appareils font aussi détecteur de revenants !
— Ha, ha, ha !
— Vous trouvez ça drôle, mon gendre ?
— Plutôt, oui ! lança Nicolas de Villebois.
— Je ne vous permets pas !
— Pardonnez-moi, nous ne vous l’avions pas dit pour ne pas vous inquiéter, mais Élise et moi savions que les radios des derniers intrus nous faisaient apparaître si nous n’y prenions garde ! Cela nous a d’ailleurs bien servi pour les effrayer, n’est-ce pas, ma mie ?
Élise se rappelait parfaitement la fois où elle était apparue comme par magie dans la salle de bains de l’ancienne propriétaire alors que celle-ci écoutait de la musique rock dans sa baignoire. La dame avait eu tellement peur qu’elle avait bondi hors de l’eau et couru toute nue à travers le manoir. Élise et Nicolas en riaient encore.
— Qu’est-ce que cela peut bien vous faire qu’ils nous voient ? ajouta-t-il. Ne vouliez-vous pas épouvanter les nouveaux intrus ? Cela n’en sera que plus aisé !
— Vous auriez dû m’informer de tout cela. Imaginez un peu ce qui aurait pu se passer ! Quelle inconséquence ! En tant que gardiens du secret, nous devons accomplir notre mission en toute discrétion. Nous utiliserons seulement nos habituels subterfuges de maison hantée pour faire fuir les nouveaux intrus. Il faut agir dès aujourd’hui ! Élise, occupe-toi de la femme ; Nicolas, vous connaissez votre rôle ; Louise, faites en sorte que, le moment venu, ils se trouvent face à notre portrait de famille ; pour ma part, je ne veux pas prendre le risque d’être vu, alors je sais ce qu’il me reste à faire, ajouta Erwan avec sérieux. Où est Adèle ? J’avais demandé que tout le monde soit là !


III
Le manoir hanté
Au rez-de-chaussée de Fonteclose, assise dans un fauteuil de la bibliothèque, Adèle espionnait Victor Perceval. Depuis l’arrivée de l’adolescent au manoir, la jeune fille n’avait d’yeux que pour lui. Elle le trouvait si beau, avec ses boucles brunes et son nez fin… Une vraie statue grecque ! pensa-t-elle.
Mais pour l’heure, Victor avait le nez tout griffé, car il tentait de calmer son chat, dont le poil était à nouveau hérissé. Achille crachait et poussait des feulements en direction du fauteuil comme s’il pouvait voir la jeune fille. Les bras en sang, Victor, qui lui ne voyait rien, ne savait plus quoi faire pour l’apaiser.
— Je suis comme toi, tu sais, je ne comprends pas pourquoi on est venus habiter dans ce manoir digne d’un décor d’Halloween, mais on n’a pas le choix. Il faudra bien s’y faire ! C’est cette pièce lugubre qui te fait cet effet-là ? Ouais, t’as raison… c’est flippant. Allez viens, je t’emmène dans ma chambre. C’est tout aussi ringard, là-haut, mais au moins il y a nos affaires.
Victor sortit de la pièce en portant son chat. Dans le hall, il croisa son père en train de glisser des billets à l’intérieur des poches de salopette des déménageurs pour les remercier de leur efficacité, puis passa à côté de sa mère, en pleine conversation téléphonique dans l’escalier. En montant, le jeune garçon ne remarqua pas qu’il était suivi des yeux par le portrait du général Charette. En effet, de peur d’être repéré par les intrus, le comte Erwan avait eu une idée : se servir du portrait de son héros, que l’un des propriétaires avait accroché au centre de l’escalier, comme poste d’observation. Il s’était discrètement glissé dans la pièce qui servait de débarras de l’autre côté du mur et avait ouvert le soupirail caché juste derrière le tableau. De la pointe de son poignard, qui ne le quittait jamais, il avait foré deux petits trous dans les yeux du général. Il ne se sentait pas très fier de lui, mais à la guerre comme à la guerre ! s’était-il dit. Cette toile lui offrirait un endroit stratégique pour surveiller les allées et venues des intrus et faire toutes sortes de bruits lugubres en pleine nuit ; la cage d’escalier, très haute, agirait comme une caisse de résonance.
 
Lucie avait choisi de s’installer dans la jolie petite chambre rose située quasiment en face de l’escalier sur le palier du premier étage. Je pourrai m’échapper plus vite de ce manoir hanté digne de Walt Disney en cas de problème, avait-elle pensé. Son casque sur les oreilles, elle chantait à tue-tête le refrain d’une chanson de Louane, « Mes chers parents, je pars… », en déballant un carton. Singe, nounours et autres peluches accumulées depuis sa naissance trouvèrent leur place sur une étagère ancienne sous laquelle avait été disposé un petit pupitre en chêne qui s’ouvrait sur le dessus. Pour libérer de l’espace, Lucie avait dû poser par terre la dizaine de vieux cahiers roses qui l’encombraient.
— À qui ça peut bien être ? marmonna-t-elle.
Victor aperçut sa sœur en passant devant la porte de sa chambre restée ouverte. Il entra dans la pièce avec Achille, qui avait triplé de volume à cause de ses poils hérissés.
— Tu ne vas pas garder ces trucs de bébé ? ricana-t-il en regardant les doudous élimés.
— Quoi ? demanda Lucie en écartant ses écouteurs.
— Rien ! C’est quoi, ces carnets ?
— Je ne sais pas, ils étaient sur l’étagère… ça ressemble à de vieux cahiers. Je vais les mettre à la cave. Il y en avait aussi un resté ouvert sur le bureau. C’est étrange, on dirait qu’on y a écrit récemment alors que c’est sans doute une antiquité !
Refermant la porte derrière lui pour empêcher Achille de s’échapper, Victor s’installa confortablement sur le lit de sa sœur avec son chat et commença à lire l’un des carnets. Sans se préoccuper de lui, Lucie reprit son refrain, « Mes chers parents, je pars… », avant de se mettre à râler :
— Mais où a bien pu passer mon deuxième talkie-walkie !
Soudain, la porte de la chambre s’ouvrit doucement, comme si elle avait été mal refermée, et Achille cracha à nouveau, plus hirsute que jamais.
*
*     *
Dans le couloir, Élise de Villebois découvrit sa jeune sœur, Adèle, en train d’espionner les occupants de la chambre rose par la porte entrouverte. Elle l’attrapa brusquement par le bras.
— Mais que fais-tu ? On te cherche partout ! Père nous a dit de nous méfier de ces intrus, ils sont encore plus forts que les autres ! Viens avec moi, chuchota-t-elle entre ses dents.
Ravie de l’occasion qui lui était donnée d’effrayer Victor et Lucie, Élise referma la porte de la chambre rose en prenant bien soin de la faire grincer. Ensuite, elle entraîna Adèle au bout du couloir, vers la chambre que Luc et Marie Perceval s’étaient attribuée et qui était habituellement la sienne. Après s’être assurée que personne ne venait, elle referma la porte derrière sa sœur cadette avant de la mettre en garde contre les nouveaux occupants du manoir en lui répétant le discours de leur père. Remarquant tout à coup les bagages et les cartons entassés sur le sol, Élise ne put résister et ouvrit l’une des valises avec frénésie :
— Aide-moi ! On va ranger les vêtements de la nouvelle dans la penderie, comme ça on verra tout ce qu’elle porte. Comment s’appelle-t-elle, déjà ? Ah oui, Marie. Il faut que je m’habitue à leurs prénoms !
Elle ajouta avec un clin d’œil complice :
— Vu que père nous autorise à agir… On va enfin pouvoir s’amuser un peu ! Je n’y croyais plus.
Adèle, qui se moquait de faire peur aux nouveaux intrus, n’écoutait pas. Elle était assise sur le lit, tête baissée, des larmes roulant sur ses joues. Sa sœur, absorbée par la découverte de la garde-robe de Marie Perceval, ne se rendait compte de rien.
— Quand je pense que vous vous habillez toujours selon les codes de l’Ancien Régime ! maugréa Élise.
Ce n’était pas son cas. Depuis toujours, elle se passionnait pour la mode. Pas question de rester figée dans le passé ! Elle ne supportait plus les robes de cour à larges paniers plébiscitées par la reine de France Marie-Antoinette, trop encombrantes, ni celles portées pendant la Révolution française, trop simples. Depuis le passage des derniers intrus à Fonteclose, au grand dam de ses parents, Élise arborait une robe trapèze très courte et des bottes blanches montantes signées Courrèges, « empruntées » dans les années 1960 à l’ancienne maîtresse des lieux, une femme moderne qu’Élise admirait beaucoup pour son style.
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